CONVENTION  NATIONALE. 

JOSEPH  SERRE, 


Sltji  la  question  suivante  : 


La  mort  de  Louis  intëresse-t-elle  le  salut  de  la 


République  ? Ou  plutôt  , entre  les  dangers  où 
nous  expose  son  existence  ou  sa  mort , quel  est 
le  moindre  ? 
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Prononcée  dans  la  féance  du  17  décembre  17^  x,  l’an  premier 
de  . la  République. 

Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


Avant-hier  encore , je  ne  croyois  pas  que  chez  la 


nation  qui  la  première  a proclamé  l’immortelle  déclara*» 
ration  ,dês  droits  de  Fhoamie  , il  y tût  une  efpèce  de 


ration  ,dês  droits  de  Fhoamie  , il  y tût  une  efpèce  de 
courage  i dire  ici  fon  opinion(i  ).  Celle  que  j’ai  à vous  énon- 
cer choquera  pe  it-êrre  l’opmion  générale.  Néanmoins  j 
j’aborde  avec  confiance  cette  tribune  : c’eft  à des  légiL 


j’aborde  avec  confiance  cette  tribune  : 


(i)  Duhem,  dans  un  accès  de  fureur,  me  dit,  dans  îa  féance 
d’hier  16  y que  ceux  qui  ne  voteroienc  point  la  mort  de  Louis, 
feroient  eux  - mêmes  alfafïinés. 


Lé^ijlation,  ( NY.  14^.) 


A 


1 


larsurs  qne  je  m’acIreiTe  c’eO:  à des  jüges  que  je  vais 
parler  ; ce  font  des  hommes,  enfin  qui  vont  m’enten- 
dre , ôc  c’ed  en  dire  aiïlz  pour  commander  ie  fiicnce. 

Citoyens,  je  ne  viens  poii.t  juftiiier  Lo  ns  des  crimes 
qu’on  lui  impute  , je  ne  viens  point  vous  appitoyer  fur 
fon  fort  mais  je  viens  défendre  ce  que  je  crois  l’intérêt 
de  la  liberté,  le  faiut  de  la  patrie;  je  ne  viens  point, 
en  un  mot  vous  inftruire  ; je  viens  m’éclairer. 

Quelle  efl  la  peine  à indig  r à Louis  XVI  ? ou  plu- 
tôt , entre  les  dangers  où  nous  expofe  fon  exigence  ou 
fon  fupplice,  quel  eil  le  moindre  ? 

Telle  eft  la  queftion  que  je  me  fuis  faire  , & fur 
laquelle  j’ai  fait  quelques  oblervations,  que  je  vais  fou- 
3nertre  à vos  lumières  & à votre  fagelïè. 

Si  le  falut  de  la  république  , fi  ie  triomphe  de  rés^alité 
dépendent  de  la  mort  de  Louis , une  h:)is  convaincu  des 
crimes  qu’on  lui  impuie,  le  gLive  de  la  loi  doit  s’appe- 
fantir  fur  fa  tête  coupable.  Qu’importe  votre  réputation , 
pourvu  que  la  liberté  lui  iiirvivc  ? Qu’importe  ce  que 
dira  la  poftérité  ? Louis  fut  coupable , la  nation  fut  jufte. 
î^ouis  fut  puni , la  liberté  rriom  ha  ; la  loi  fut  inife  fur  le 
tione  , ôc  l’empiré  fat>^'é.  Voila  feulement  ce  qu’il  vous  im- 
porte de  lui  tranfmettre. 

Je  n’examinerai  pas  ici  s’il  eft  vrai  que  le  Souverain  nous 
ait  inveftis  d’une  niitorité  fans  bornes  pour  prononcer  défi- 
nitivement fur  le  fort  de  Louis,  ôc  comme  aceufateurs  ôc 
comme  juges.  Pluiieurs  de  vos  membres  ont  traité  cette 
queflion  importante  d’une  manière  fi  kimineufe , ,que  je 
n’ai  rien  à ajouter  à ce  qu’ils  ont  dit  ; mais  je  vous  dois 
l’aveiî  de  ma  penfée  , je  le  dois  à mes  commettaiis  ; c’efl: 
que  le  pouvoir  qui  nous  crée  tour- à-La- fois  Irgiflateurs 
ik  ju2,es  dudefpote,  nous  confticue  nous-mêmes  en  vrais 
defpotes  ; car  le  deiporifme  th  toujours  H où  l’étenduê 


5 

des  pouvoirs  n’eft  pas  limitée.  D’ailleurs,  je  fuis  tellement 
prévenu  contre  cet  homme,  le  iouvenir  des  crimes  qu’on 
lui  impute , la  conviobion  où  je  fuis  que  fa  main  parri- 
cide s’eil  bai|;née  dans  le  fang  des  Français,  m’irrite  d'une 
tedle  manière,  qu’il  me  paroît  impodible  de  conferver  à 
fon  égard  l’impailibilité  d’un  juge. 

Citoyens , partagez  - vous  fiies  fentimens  ? prononcez. 
Je  reviens  à la  quedion. 

Je  l’ai  déjà  dit  , li  la  coalition  des  defpotes  devoir 
prendre  un  nouveau  degré  d’énergie  par  la  mort  de 
Louis  , ou  plutôt , fi  le  retour  de  la  paix  croit  le  prix 
de  fon  exiftence  , je  ne  balancerois  pas  à dire  qu’il  vau- 
droit  mieux  conferver  à la  vie  un  criminel  dans  l’im- 
puifTance  de  nous  nuire,  que  de  livrer  à une  mort  cer- 
taine des  milliers  d’mnocens. 

Mais , direz-vous  , le  retour  de  la  paix  , alTurément 
ne  dépendra  point  de  fon  exiftence  : que  Louis  périlTe, 
que  Louis  vive  , nous  aurons  la  guerre  , nous  devons 
nous  y attendre  , nous  y préparer.  Comme  vous  , je  le 
crois  fans  le  dehrer  ; mais  lïe  comptez- vous  pour  rien  un 
prétexte  de  moins  ? Je  fais  bien  que  la  malveillance  peut 
également  fe  fervir  de  fon  exigence  ou  de  fa  mort  pour 
lufciter  des  troubles  , & venger  le  defpotifme;  & ici  „ 
votre  habileté  conhfle  à choihr  des  deux  écueils  le  moins 
dangereux  ; pour  bien  choifir  , il  eft  nécelTaire  , je 
penfe , de  les  rapprocher. 

Des  deux  côtés  vous  avez  également  à craindre  qu’on 
ne  falfe  envifager  aux  efprits  crédules  , que  les  malheurs 
infépafables  de  la  guerre  , les  troubles  , l’anarchie  que 
les  malveillans  auront  eux-mêmes  fufeités  ou  entretenus  , 
font  dus  à la  mort  ou  à l’exiftence  du  ci-devant  roi. 

Néanmoins  j e ne  ferai  pas  aux  François  l’injure  de  croire 
qu’avec  le  roi , la  haine  de  la  royauté  finilTe  , mais  il  m’eft 
permis  de  croire  , & je  dois  le  dire.  Il  fera  bien  plus  facile 
à la  malveillance d’appitoyer  le  peuple, a’innocenter  Louis^ 
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ôc  de  fufciter  âcs  troubles  après  fa  mort , que  d'égaref 
î opinion  , & fe  reconduire  au  defpotifme  , il  vous  le 
confervez  à là  vie  ; êc  vous  favez’ , citoyens , comment 
finilTent  les  troubles.  Pr^  fque  tous  les  François  recon- 
noiflent  la  fouveraineté  du  peuple,  prefque  tous  veulent 
la  république , aucun  ne  voiidroit  de  Louis  pour  tyran. 
Selon  moi,  fon  exiftence  n’ed  point  un  fujet  de  crainte  , 
mais  au  contraire  un  obdacîe  au  retour  de  la  tyrannie. 

Citoyens , ne  nous  abufons  pas.  Prefque  tous  les  Fran- 
çais aceufent  Louis  XVI  j il  n’eft  pas  vrai  qu’ils  penfent 
tous  que  FafFermiirement  de  la  liberté  dépende  de  fa  m.ort. 
Je  dis  plus,  beaucoup  penfent  qu’il  ne  l’a  pas  méritée j 
ôc  pour  diifuader  les  uns  & les  autres  , il  ne  vous  refte 
pas  peu  à faire.  Il  faut  d’abord  prouver  aux  uns , qu’avec 
un  homme  de  plus  , la  nation  auroit  moins  la  volonté 
de  refter  libre  qu’avec  un  homme  de  moins.  Pour  guérir 
les  autres,  vous  avez  à détruire  un  préjugé  d’autant  plus 
dilFiciie , qifil  étoit  plus  généralement  répandu.  Vous 
le  favez,  p efqiie  tous  les  Français  ont  cru  que  le  roi 
avoir  le  cœur  bon  , qu’il  defroit  rien  tant  que  le 
bonheur  de  la  nation  , que  les  crimes  qii’^n  lui  impute 
font  moins  dûs  à fa  volonté  qu’à  la  foiblelïe  de  fon 
caraélère  , à fon  intempérance  , & plus  encore  à la  per- 
fidie d’une  femme  qui  avoit  fu  le  captiver  , & à celle 
de  fes  infâmes  confeillers  qui  agiiîbîent  avec  d’autant  plus 
de  fuccès  fur  l’efprit  du  roi , que  fes  vices  ou  fon  défaut 
de  caraélère  leur  oppofoient  moins  d’obftacles  y on  a 
cru  même  que  les  ennemis  de  la  nation  avoient  fait 
fervir  à leurs  projets  iiberticides  jufqifi’aux  vertus  du  roi. 
Voilà,  citoyens  , les  préjugés  que  vous  avez  à détruire; 
voilà  d’autres  ennemis  que  vous  aurez  à combattre  après 
fa  mort.  Ces  iiluiions  font  diffipées  pour  nous  , mais  le 
font-elles  pour  tous  les  Français  ? C’efi:  à vous  de  pro- 
noncer ? 

Mais  5 direz-vous , conferver  le  roi,  c’eft  vouloir  na- 
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lieu  d’ébranler , comme  on  Ta  dit , il  afFermiiTe  les  trônes  ; 
je  penfe  que  Louis  doit  être  confervé  j je  penfe  que 
frapper  Louis  c’eft  donner  à nos  ennemis  une  preuve 
de  roibiefle  , tandis  que  nous  leur  devons  un  grand 
exemple  de  force  & de  magManimité.  Retenons  Louis 
tant  que  les  dangers  de  la  patrie  nous  feront  une  loi 
de  cette  me  i ure  dç  fureté  générale*  après,  bannilTons-îe 
delà  république,  Ôc  donnons-lui  encore  de  quoi  tramer 
ailleurs  fa  honte  ôc  fes  remords. 

II  ne  fuffit  pas,  à mon  avis , que  notre  caufe  foit  jiifte, 
qu’elle  foit  la  caufe  des  peuples  contre  les  tyrans , il  faut 
encore  forcer  l’Europe  , les  nations  , les  rois  même  , X 
admirer  notre  courage  Ôc  notre  magnanimité  5 ilfaiiç  nous 
montrer  plus  généreux  que  les  rois  ; il  faut  éloigner  de 
notre  conduite  jufqu  au  foupçon  de  la  foiblelTe , écarter 
de  uous  jufqu  au  foupçon  de  rinjuftice;  il  faut  ^ enfin, 
craindre  de  donner  des  armes  a la  perfidie , qui  ne  man- 
queroit  pas  de  les  tourner  contre  nous. 

Je  n’examinerai  pas  ici  ce  que  dira  l’Europe,  ce  que 
penfera  la  poftérité  d’une  alTemblée  qui  a reconnu  , qui 
çonfacrera  fans  doute  le  grand  principe  quç  la  fociécé 
n’a  pas  le  droit  d’oter  à un  de  fes  membres  ce  qu’elle 
ne  pourroit  plus  lui  rendre , s’il  arrivoit  qu’elle  eût  mal 
pris.  Mais  je  dois  dire  qu’il  m’a  paru  étrange  , j’ai 
droit  d’être  étonné  , lorfque  j’ai  entendu  l’un  de  vos 
membres  vous  propofer  férieuiement  rajournenient  de 
ce  grand  principe  jufqu’après  la  mort  du  tyran  , tandis 
que  d’ici  U il  eft  très-polfible  que  le  fang  innocent 
coule  même  fous  le  glaive  de  la  loi. 

Ceite  opinion  , citoyens , vous  paroîtra  étrange , fans 
doute  , lorfque  vous  vous  rappellerez  que  j’ai  été  un  de 
ceux  qui  de  cette  tribune  ont  appelé  la  vengeance  des 
loix  fur  la  tête  du  coupable. 

S’il  lie  s’agiiToic  que  de  moi , citoyens , je  laiiTerois  â 
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votre  impartialité  îe  foin  de  me  juger  j mais  comme  ua 
plus  grand  intérêt  m’occupe  , je  vous  dois  compte  des 
motifs  de  mon  opinion. 

Tant  que  je  coin^  tois  pour  rien  la  colère  des  rois  , ôc 
pour  tout  la  colère  des  peup’es  , tant  que  j’ai  cru  à 
l’éveil  de  ceux-ci , à la  chute  des  autres  , tant  que  j’ai 
cru  5 en  un  mot  , à la  réfurrcèlion  des  peuples  à la  liberté , 
j’ai  clii  conclure  à la  punition  rigoureufe  du  coupable  , mais 
depuis  que  les  événemens  ont  diffipé  pour  moi  ces  fiat- 
teiifes  illufions  ^ depuis  que  des  conlidérations  politiques  , 
que  je  n’avois  pas  prévues  , font  venu  frapper  mes  fens, 
depuis  qii’en-nn  , raifembiée  s’efr  crue  inveftie  de  tous 
les  pouvoirs , j’ai  dû  ne  pas  lailTer  échapper  ce  que  je 
croyois  être  les  moyens  de  - amener  la  paix  ée  de  confervet 
la  liberté  ; j’ai  cru  ne  devoir  point  mettre  en  balance 
la  mort  d’un  coupable  avec  l’incérêt  de  la  patrie  ; j’ai 
dû  craindre  , pour  vous , la  calomnie  3c  la  perce  de  la 
conhance  j pour  la  nation  , la  perte  de  la  liberté.  J’ai 
dû  enfin,  changer  d opinion*  ai-je  bien  fait , ai-je  mal 
fait  ? iê  temps  décidera  pour  moi.  Je  vous  fattefte,  j’ai 
fatisfait  à ma  confcience.  Je  les  déduis  encore,  les  motifs  de 
mon  opinion,  ôc  dans  ce  qui  fe  paiTe  autour  de  nous  , ôc 
dans  ce  qui  fe  paiïe  chez  les  Nations  de  l’Europe. 

Je  les  retrouve  enfin  dans  la  fimilitude  d’opinion  qu’on 
obferve  entre  l’ariftocratie  ôc  ceux  qui  nous  étourdifient 
journellement  & de  leurs  fervices  ôc  de  leur  patriotifme. 
J’ai  craint,  efl-ce  un  crime  ? j’ai  craint  que  le  cadavre  de 
Louis  ne  fervit  de  marchepied  à une  autre  tyrannie. 

Ne  nous  abufons  pas  , citoyen  , il  s n’efl  plus  temps 
de  fe  diiîim.Liler  les  dangers  qui  nous  meii  icent  : au 
milieu  de  l’immenfe  populaiion  qui  couvre  l’Europe  , à 
peine  comptons-nousquelques  milliers  de  véritables  frères. 
Quelques  Anglais , il  eft  vrai  , foupirent  après  la  liberté  ; 
mais  une  cour  perfide , un  miniftère  afiucieux , prodigue 
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For  , va  au-devant  des  befoins  de  la  nation  pour  fe  popu- 
larifer  & enchaîner  par-là  les  élans  de  ce  peuple  généreux 
à la  liberté^  une  majorité  impofante,  fuperftîcieufe,  atta- 
chée à leur  confclcution  , ou  plutôt  fervilement  dévouée 
à la  cour  , étoiifFe  les  vœux  de  ceux  que  la  corruption 
n’a  pu  atteindre  ; & quoique  fpécieufemeat  neutre  , ne 
confpire  pas  moins  contre  nous.  La  Hollande  plie  en- 
core ui/  front  fournis  fous  le  fceptre  impérieux  d’une 
autre  Antoinette,  Sc  la  hberté  de  l’Efcaut  pourroit  bien 
devenir  funefte  à la  liberté  des  bacaves.  Pour  des  hommes 
avides,  intérelTés  l’argent  efc  tout,  l’efclavage  n’efc  rien.. 

Quelques  familles  ufurpatrices  oppriment  la  liberté 
helvétique.  La  politique  adroite  du  régent  de  Stockholm, 
ou  plutôt  fa  pliilofophie  5 fon  humanité  , fait  oublier  à 
fa  nation  les  crimes  des  rois  , & affermit  le  defpotifrae. 
Le  refpeél  ftiipide  , ou  plutôt  l’idolatrie  des  Pruffiens 
pour  leurs  maîtres  , les  fend  étrangers  à tout  autre  fen- 
timent.  Une  longue  & barbare  oppreffion  a naturaiifé  la 
fervitiide  en  Autriche  & en  Hongrie.  Le  fanatifme 
efpagnol  craint  pour  fon  inquifirion  , fes  chapelets  5c 
fes  coquilles  : l’hypocrifie , la  perfidie  italienne  , pour  fes 
égliLs  , fes  croix  & fes  images.  La  Pologne  gémit  fous 
la  tyrannie  d’une  femme  , 5c  fe  borne  à des  vœux.  Le 
cabinet  de  Copenhague  ne  peur  rien  pour  nous  , il 
peut  tout  pour  les  rois.  Voilà  , fi  je  ne  me  trompe  , le 
tableau  raccourci  des  difpofitions  de  l’Europe  à notre 
égritd;  voilà  les  caufes  qui  m’ont  fait  changer  d’opinion 
aptes  la  refpoilfabilité  terrible  pour  vous  , encore  plus  pour 
la  liberté,  dont  vous  vous  êtes  chargés  avec  une  iégéreté 
que  la  pofférité  aura  peine  à croire. 

Mais , dites-vous,  nos  armées  font  viélorieufes , nos  pha- 
langes font  invincibles  ! Et  moi  aiifîi , je  compte  beaucoup 
fur  nos  canons , nos  baïonnettes  , 5c  plus  encore  fur  la  noble 
padïon  qui  enflamme  nos  foldars  ^ mais  tous  leurs  ennemis 
ne  font  pas  en  face , ils  en  ont  fur  les  derrières  j ils  en 


©nt  en  France,  j’ai  prefque  dit  parmi  nous.  Mais  enfin, 
je  calcule  froidement  les  événemens  qui  accompagnent 
la  guerre  , je  recherclie  les  caufes  fecrères  de  la  perte 
ou  ciii  gain  des  batailles  , & je  vois  qu on  neft  jamais 
li.  près  d'un  échec  q'/au  faîte  des  viéloires.  Duflions- 
nous  conquérir  l’Europe  fans  nous  anêter  , le  dernier 
terme  de  nos  fuccès  feroit  pour  nous  un  écueil , pc  peut- 
être  le  tombeau  de  la  liberté.  Le  tumulte , Tivrefie  des 
victoires  5 aiîoupit  l’énergie  des  vainqueurs.  Le  général 
le  plus  habile , dans  rivrefie  de  fa  gloire  , oublie  quel- 
quefois les  conleils  de  la  prudence  y Thiftoire  à cct 
egard  efi:  riche  en  exemples  : Rome  ne  fut  jamais  plus 
en  péril  qu’après  fes  vatles  conquêtes  y la  liberté  romaine 
ne  fut  jamais  mieux  défendue  qu’après  un  revers. 

C’efl:  peut-être  autant  à T horreur  du  carnage  ôc  des 
incendies  qui  accompagnôient  les  pasfacrilèges  des  tyrans 
& de  leurs  fatellires  , qu’à  l’amour  de  la  liLerté,  que  nous 
devons  nos  dernières  viétoires  * à notre  tour  ^ nous  avons 
taillé  en  pièces  les  ennémis. 

Si  nos  canons  leur  onr  infpiré  une  terreur,  qui  nous 
efi:  devenue  falntaire , elle  a pu  faire  naître  chez  nos 
ennemis  un  fentiment  qui  peut  un  jour  vous  être  funefte. 

Vos  revers,  leurs  brigandages,  leur  barbarie,  vous  ont 
rendu  la  liberté  plus  chère  , vos  vidoires , vos  conquêtes 
leur  . pprennent  à la  haïr  ; vos  enfans , vos  frères  avoient 
péri , ôc  le  jufte  regret  qu’ils  ont  excité  adonné  un  nou- 
veau degré  d’énergie  à votre  courage.  Ainfi  que  les  vôtres, 
leurs  enfans , leurs  frères  , leurs  amis  font  morts , & les 
memes  fentimens  les  animent  co.itre  vous.  La  jufte  ven- 
geance que  vous  venez  d’exercer  a émoiilTé  vos  fentimens  : 
le  défit  de  fe  venger  à leur  tour  aiguife  les  leurs. 

Ne  croyez  pas , citoyens , vous  faire  aimer  des  peuples 
en  leur  portant  la  guerre;  je  penfe  que  nous  recuienons 
ci’  autan  t plus  l’afFermififement  de  notre  liberté  , que  nous 
avancerions  davantage  chez  l’ennemi.  Car’,  plus  nos  armées 
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s eloigneiit  de  leur  centre  , plü5  elles  s’afFoibliiTenr , pins 
nos  dépenfes  fe  multiplient,  & par  une  conréquence  na- 
turelle , les  forces  ennemies  augmentent  d’autant  plus  , 
qu’elles  fe  concentrant  davantage.  Je  penfe  aujourd’hui 
comme  ce  philofophe  qui  croit  que  la  guerre  à coups 
de  plumes  feroit  plus  de  profélytes  au  culte  de  i’égaiicé 
que  la  guerre  à coups  de  canons.  La  déclaration  des 
droits  , de  l’encre  , du  papier  & des  preifes  , voilà  les 
boulets  J difoit-il,  qu’il  faut  envoyer  à l’ennemi.  Ce  qui 
infpire  la  terreur  ne  commande* point  l’aifeéljon.  La  pré- 
fence  de  nos  aimées  en  pays  étranger  peut  bien  forcer 
les  hribitans  à feindre  l’amour  de  L.  liberté  j mais  elle  ne 
détruit  pas  l’imprellion  de  la  fervitude  : nous  en  avons 
un  exemple  dans  la  conduite  infâme  des  Franctortais  à 
notre  égard.  Cette  conduite  nous  donne  matière  à pcn- 
fer  • elle  doit  être  pour  nous  la  jude  mefure  des  fe- 
cours  que  nous  devons  attendre  des  peuples  pour  qui 
nous  prodiguons  notre  or  & notre  fang.  Dans  ce  mo- 
ment 5 la  Belgique  eft  déchirée  par  les  Défions , ôc  bien- 
tôt , au-lieu  de  vous  aider , vous  aurez  à la  contenir.  La 
préfence  de  nos  armées  à 'Nice  n’a  point  empêché  l’arilio- 
cratie  d’y  foinenrer  des  troubles  avec  fuccès.  Je  ne  penfe 
donc  pas  qu’il  faille  planter  vous  - mêmes  l’arbre  de  la 
liberté  furies  débris  de  l’inquilirion,  ni  initaller unefociété 
jacobitedans  rune  desfalles  du  Vatican.Croyez-moi,  l’exé- 
cution de  ce  projet  ne  produiroit  nen  pour  la  liberté  , 
à fuppofer  même  qu’il  ne  lui  fut  pas  contraire  y il 
mettroit  à nud  notre  légéreré  Ôc  notre  inconféquence. 

Si  le  fang  des  Gâtons  , des  Brutus  , coule  encore 
dans  les  veines  des  Romains  dégénérés  , c’eft  à eux  ex- 
clulivemenr  , c’efl:  à eux  qu’eil:  confié  la  noble  exécu- 
tion de  ce  projet  : n’ont-ils  pas  les  mêmes  moyens  que 
nous  , force  & iuftice  ? Leurs  tyrans  font-ils  plus  redou- 
tables? J’ofe  croire  que  nous  avions  plus  à faire  qu’eux; 
nous  aimions  nos  maîtres  par  caraétère,  ils  détePtenc  les 


P leurs  par  befoin.  Nous  avions  nos  paillons  , nos  pré- 
* jugés  à combattre  , nous  leur  avons  appris  à vaincra 

\/i  iB  leurs.  Tous  les  tyrans  de  rEurope  étoient  contre 

nous  , ils  font  ailurés  de  notre  proredtion. 

D’ailleurs , 'quand  vous  avez  promis  de  protéger  Ôc 
fecourir  la  fouveraineté  des  peuples  , vous  êtes- vous  en- 
gagés à fupporter  tous  les  travaux  ôc  les  dangers  d’une 
guerre , eux  , à en  recueillir  paiiiblement  les  fruits  ? Si 
vous  l’aviez  fait,  je  vous  demanderois  : De  quel  droit 
difpofez-vous  de  la  fortune  des  Citoyens  ? De  quel  droit 
difpofez  - vous  du  fang  de  nos  frères  , pour  acheter  la 
liberté  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  libres  ? 

Citoyens , Ci  vous  maintenez  le  décret  par  lequel  vous 
avez  déclaré  que  vous  jugeriez  vous-mêmes  Louis  XVI , 
j’opine  pour  la  réclufion  du  ci  - devant  roi  pendant  la 
guerre , ôc  au  banniilement  à la  paix  • ôc  dans  tous  les 
cas , je  demande  que  le  peuple  fouverain  ratifie  votre 
jugement  en  ailemblées  primaires  de  communes. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIPÆERIE  NATIONALE. 
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